
REVUE DE PRESSE 

 
 

TRÉZÈNE MÉLODIES 
Mise en scène Cécile Garcia FOGEL 

 
 
 

 
 
 

CONTACT PRESSE 
Dominique Racle 

dominiqueracle@agencedrc.com 



 
FEUILLE DE PRÉSENCE 
*articles parus 
 

PRESSE NATIONALE 

Luigi ALBONI, correspondant culture pour La STAMPA  

EMMANUELLE BOUCHEZ, TÉLÉRAMA 

Marie-Valentine CHAUDON, LA CROIX 

Marina DA SILVA, L’HUMANITÉ 

 

PRESSE WEB ET BLOGS 

Annie CHENIEUX, AU THÉÂTRE ET AILLEURS 

José Bernard CORTEGGIANI, DELIBERE 

Mireille DAVIDOVICI, THÉÂTRE DU BLOG 

Anaïs HELUIN, SCENEWEB 

Véronique HOTTE, HOTTELLO 

Yann OLLICHET, LE GALOPIN 

Maxime PIERRE, UN FAUTEUIL POUR L’ORCHESTRE 

Monique SUEUR, SYNDICAT DE LA CRITIQUE 

 

PRESSE AUDIOVISUELLE 

Albéric DE GOUVILLE, France 24 

Evelyne SELLES FISCHER, RADIO FRÉQUENCE PROTESTANTE 

Chantal OZOUF, RADIOSOLEIL 

 

 

 
 



SOMMAIRE 

 

PRESSE ÉCRITE  

LA TERRASSE, 22 avril 

TÉLÉRAMA, 20 avril 

TÉLÉRAMA SORTIR, 20 avril 

TÉLÉRAMA, 26 avril 

LE CANARD ENCHAINÉ, 26 avril 

 

PRESSE WEB 

HOTTELLO, 20 avril 

UN FAUTEUIL POUR L’ORCHESTRE, 20 avril 

MÉDIAPART, 21 avril 

SCENEWEB, 21 avril 

AU THÉÂTRE ET AILLEURS, 21 avril 

THÉÂTRE DU BLOG, 24 avril 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

 

 

PRESSE ÉCRITE 
 

 











 
Mercredi 26 avril 2022 

 
 

 



 
 
 
 

PRESSE WEB 



hottello 
CRITIQUES DE THÉÂTRE PAR VÉRONIQUE 

HOTTE 
Trézène Mélodies (L’Histoire de Phèdre en chanson), 
d’après des fragments de Phèdre de Jean Racine, et 
d’extraits de Poèmes de Yannis Ritsos, Phèdre et Le Mur 
dans le miroir, mise en scène et musique de Cécile 
Garcia Fogel. 

	
Crédit photo : Simon Gosselin 

Trézène	Mélodies	(L’Histoire	de	Phèdre	en	chanson), d’après des fragments de Phèdre	de Jean	
Racine, et d’extraits de Poèmes de	Yannis	Ritsos, Phèdre	et Le	Mur	dans	le	miroir,	mise en 
scène et musique de Cécile	Garcia	Fogel.	Avec	Cécile	Garcia	Fogel, Mélanie	Menu	– jeu et chant 
– et Ivan	Quintero	– guitare et voix. 
Scénographie et costumes Caroline	Mexme,	arrangements musicaux et harmonisation Ivan	
Quintero,	lumières Olivier	Oudiou. 
Une histoire de Phèdre	en chansons – Phèdre aime en secret Hippolyte, fils de son époux 
Thésée, né d’un premier mariage avec une amazone… Alors qu’elle croit son époux mort 
dans une guerre contre les Enfers, elle lui avoue enfin son amour coupable. Or, Thésée 
revient… Malheur. 
Cécile Garcia Fogel avait réalisé avec sept comédiens une adaptation musicale de la 
tragédie de Racine en 1996 – bonheur d’une forme inventive à la fois aigüe et sensible 
qui enchantait l’époque . Elle recrée aujourd’hui ce spectacle avec une chanteuse-
comédienne, Mélanie Menu, comme elle, et un guitariste-chanteur, pour une nouvelle 
exploration musicale approfondie. 



Un spectacle vif qui, entre chant, pas de danse et silences, mène la salle dans un univers 
tragique. 

La conceptrice révèle les chansons composées des fragments de la tragédie, tissées des 
mots du poète grec Yannis Ritsos – connotation contemporaine à cette histoire de 
passion. Sur des airs d’inspiration espagnole, jazz ou grecque, le trio scénique joue de la 
poésie comme de l’émotion. 

La comédienne et metteuse en scène Cécile Garcia-Fogel dit avoir composé naïvement en 
1996, voici vingt-cinq ans, les mélodies, inspirée par le chant traditionnel et populaire de 
belles influences espagnoles, flamenco, quelques notes de jazz et rengaines enfantines 
répétitives. 

Elle affine aujourd’hui le trait musical, les accompagnements de l’époque, et le travail du 
chant et du parler chanté pour une formation d’oratorio plus épurée et plus resserrée. Un 
spectacle entièrement chanté que les extraits des poèmes de Yannis Ritsos – Phèdre	et Le	
Mur	dans	le	miroir	– revivifient de leur poésie sensuelle et contemporaine à l’intérieur d’un 
monde feutré. 
De même, elle reprend musicalement le plaisir des chants traditionnels, mélodies 
espagnoles et orientales, le Rebetiko – chant des anarchistes grecs. Ces textes ainsi 
chantés ont à voir avec la rengaine, la plainte, des formes répétitives qui fraient avec 
l’envoûtement et aussi avec l’humour. 

L’action se passe à Trézène, ville du Péloponnèse : Phèdre se meurt d’amour pour celui 
qu’elle aime, Hippolyte. Quand on lui annonce la mort de l’époux, Thésée, combattant 
dans les Enfers, elle ose, sur le conseil de sa nourrice, avouer son amour coupable au 
jeune homme interloqué et amoureux de la jeune Aricie. Mais Thésée revient de son 
lointain voyage et, trompé sur la réalité des faits, lance sur son fils qu’il ne prend pas le 
temps d’écouter, la colère des dieux. Théramène est le triste porte-parole du récit des 
méfaits d’un monstre marin qui engloutit le vaillant chasseur. 

Souffrance des uns et des autres, douleur sensible d’un renoncement sentimental à la 
passion, 

Phèdre, l’éplorée, éprouve le désir de raconter toujours son asservissement à un amour 
interdit : 

« J’ai songé parfois à revêtir les habits d’un esclave ou d’un écuyer pour l’escorter à la 
chasse Te connaître dans ton espace – ta façon de courir de tirer tuer. Je voudrais te 
connaître dans cette application totale à une action qui échappe à la discipline pour 
mener à l’extase. 

Je t’imagine alors comme un danseur qui bondit et s’immobilise un instant dans son vol, 
retardant sa chute, abolissant la loi de la pesanteur. 

Cette maison est remplie de ton ombre La maison est un corps – je le touche, il me 
touche, se colle à moi, la nuit surtout. Les flammes des lampes me lèchent les cuisses, 
les flancs, leur lave me brûle, me rafraîchit, me désigne. La maison est un corps et c’est 
ton corps en même temps que le mien. 



Ton corps je le sais comme un poème appris par coeur que j’oublie sans cesse – la chose 
au monde la plus inconnue la plus changeante la plus inconcevable, c’est le temps 
humain – qui pourrait l’apprendre ? » (Phèdre	de Yannis Ritsos) 
La scénographie de Caroline Mexme, sous les lumières de Olivier Oudiou, donne à voir 
l’intérieur d’une demeure aux volets fermés dont les stries lumineuses de soleil se 
reflètent sur un sol méditerranéen. Vêtements noirs à la grecque pour les interprètes, et 
seaux de sable noir que la protagoniste déverse autour d’ Aricie, par exemple, telle la 
marque tangible d’une malédiction. Une corde épaisse et blanche, enroulée, accessoire 
maritime, tient lieu de socle au personnage, tandis que les chaise de bois sont toutes 
renversées par un ouragan, quand s’invite le pire à venir. 

Les interprètes sont à l’écoute les uns des autres. Le guitariste Ivan Quintero se tient au 
plus près des actrices, faisant résonner voix, sons et vibrations suivant le rythme et la 
couleur des émotions. 

La majestueuse Mélanie Menu incarne tout autant le chasseur Hippolyte qu’Oenone – 
successivement l’imposant jeune ténébreux et la vielle confidente voûtée au service de 
Phèdre. 

Cécile Garcia Fogel, silhouette fragile et décidée, regard inquiet, voix grave légèrement 
voilée, chante et se se meut sur la scène avec art, distillant dans l’espace une présence 
énigmatique rare; qu’elle soit Phèdre ou bien Théramène, elle fait l’aveu des difficultés et 
des peines existentielles. 

Véronique Hotte 

Du 19 au 30 avril 2022, mardi, mercredi 20h, jeudi 19h, vendredi 20h, samedi 16h, 
au Théâtre	14, 20, avenue Marc Sangnier 75014 – Paris. Tél : 01	45	45	49	77 
	
 



Trézène mélodies, d’après Phèdre de Jean Racine et des poèmes de Yannis Ritsos, 
mise en scène de Cécile Garcia Fogel, Théâtre 14, Paris 
 
Avr 20, 2022 | Commentaires fermés sur Trézène mélodies, d’après Phèdre de Jean Racine et des poèmes de 
Yannis Ritsos, mise en scène de Cécile Garcia Fogel, Théâtre 14, Paris 
  

 
© Simon Gosselin 

  
ƒƒ article de Maxime Pierre 
Quelque part en Grèce : Trézène. À la façon d’une tragédie antique, trois acteurs assument l’ensemble des 
rôles : Phèdre, Hippolyte, Thésée, Œnone, Théramène.  Au son d’une guitare, ils accrochent des sérénades sur 
les alexandrins de Racine. En contrepoint, des passages du poète grec Yannis Ritsos mettent la légende au goût 
du jour. 
Assise dans son fauteuil de rotin, une « femme qui semble avoir dépassé la quarantaine » observe au point du 
jour le jeune Hippolyte. Et c’est ainsi que tout commence, dans la clarté d’un matin grec, tandis que les stores 
découpent des traits de lumière dorée sur la scène. Mélopée matinale. La chanson fait entendre les douze 
syllabes fatidiques de l’œuvre racinienne, les enroulent dans les replis de sa mélodie. Ce qui est en soi une 
gageure. Car l’alexandrin est implacable : pas de refrain, pas de ritournelle. La musique du destin – le fatum, à 
l’origine du mot fado – n’attend pas. L’action avance, tête en avant. 
À une, deux, trois voix, les acteurs refont sonner le vers classique. Il n’est certes pas toujours facile de mouvoir 
une si grandiose machine. Le gond de la césure résiste. La symétrie impose sa résistance. Mais les harmonies 
de la guitare dissolvent la raideur du vers, les voix font résonner autrement un texte que l’on croyait connaître. Au 
détour d’une phrase, on grappille à coup sûr quelques notes délicieuses. Et soudain, un chant en langue grecque 
fait écho à cette musicalité fondamentale de la méditerranée : musiques amoureuses d’Andalousie aux influences 



arabes, musiques voyageuses devenues ailleurs bossa nova. L’émotion va crescendo jusqu’à l’issue fatale 
attendue par le spectateur. On pense alors à la beauté tragique d’un Orfeu negro. 
Entre théâtre et chant, cette interprétation originale de Racine n’émeut certes pas à chaque instant. La faute peut-
être au choix de certains passages où à la superposition des versions, notamment concernant la mort de Phèdre. 
Mais qu’importe ! On en retient de beaux moments. Cette reprise rafraîchissante d’un spectacle créé 1995 
méritait un retour sur scène. 
  

 
© Simon Gosselin 

  
Trézène mélodies, mise en scène et musique de Cécile Garcia Fogel 
D’après Phèdre de Jean Racine et Phèdre et Le Mur dans le miroir de Yannis Ritsos 
Avec Cécile Garcia Fogel, Mélanie Menu (jeu et chant) et Ivan Quintero (guitare et voix) 
Scénographie et costumes : Caroline Mexme 
Lumières : Olivier Oudiou 
Collaborations artistiques : Philippe Jamet et Jean-François Lombard 
  
Durée : 1 h 05 
Du 19 au 30 avril 2022 
20 h mardi, mercredi et vendredi, 19 h jeudi, 16 h samedi 
  
  
Théâtre 14 
20, avenue Marc Sangnier 
75014 Paris 
Réservations : 01.45.45.49.77 
www.theatre14.fr 
 



 

Les entêtantes mélodies du parlé-
chanté de Trézène par Cécile Garcia 
Fogel  

• PAR JEAN-PIERRE THIBAUDAT 

 BLOG : BALAGAN, LE BLOG DE JEAN-PIERRE THIBAUDAT 
Il y a un quart de siècle, Cécile Garcia Fogel concevait et mettait en scène « Trézène 
mélodies », un spectacle musical parlé-chanté avec les alexandrins de la « Phèdre » de 
Racine. Elle y revient, dans une version à la fois plus resserrée et plus concentrée, en 
invitant, auprès de Racine, « Phèdre et autres poèmes » du poète grec Yannis Ritsos. Un 
nouvel enchantement. 

Scène de "Trézènz mélodies © Simon Gosselin 

Il est des spectacles qui vous poursuivent longtemps. Au fil des années, le souvenir s’estompe 
ou plutôt se canalise autour d’un point, d’un moment, d’une impression précise mais 
cependant difficilement descriptible. Ici, une scène, tel geste d’un acteur, là, la voix d’une 
actrice, une atmosphère presque tactile, ou encore un temps propre à la représentation, une 
nébuleuse sensible. De Trézène mélodies, longtemps je me suis souvenu de la mélodie ou 
plutôt du mode mélodique qui écrivait la partition du spectacle entre le parler et le chant, cette 
façon inoubliable des actrices de parler-chanter les alexandrins de la Phèdre de Racine. Des 
jours durant, je me souviens m’être surpris à marcher dans les rues de Paris avec aux lèvres 
cette mélodie comme levée des origines de la poésie, comme si la musique portait les mots 
jusqu’à ma bouche, déposant leur plainte au bord de mes lèvres. 



C’était en juin 1996 au Jeune Théâtre National, dans une petit rue du Marais, que j’avais vu ce 
spectacle à peine naissant, cet enchantement. Les élèves sortis du Conservatoire national 
supérieur d’Art dramatique pouvaient venir y réaliser des « maquettes ». Et c’est ce qu’avait 
fait Cécile Garcia Fogel (sortie du Conservatoire en 1992) en ayant l’envie de poser – à peine, 
juste ce qu’il faut – de la musique sur les vers de Phèdre. Une musique qu’elle avait 
composée elle-même à l’oreille en se souvenant des chansons populaires, de mélodies 
espagnoles (origines familiales), de comptines enfantines. Une guitare et une contrebasse 
accompagnaient les actrices (il me semble qu’il n’y avait que des actrices). Quelques mois 
plus tard, Trézène mélodies allait être créé au Théâtre de la Bastille. Le spectacle fut 
remarqué, apprécié, primé. 

Le temps a passé, les grands rôles (dont celui de Phèdre) se sont succédé pour Cécile Garcia 
Fogel auprès de metteurs en scène conséquents, de Jean-Pierre Vincent qui avait été son 
professeur au Conservatoire à Christophe Rauck qu’elle accompagna à Lille lorsqu’il dirigea, 
jusqu’à ces derniers mois, le Théâtre du Nord avant d’être nommé au Théâtre de Nanterre-
Amandiers. 

Depuis longtemps, Cécile Garcia Fogel souhaitait revenir à Trézène mélodies qui avait élargi 
la connaissance que l’on avait de son talent de comédienne et de metteure en scène. 
Entretemps, la Grèce lui est devenue proche. Elle y séjourne souvent, sans doute est-elle allée 
à Trézène, dans le Péloponnèse, elle a beaucoup lu les écrivains dramaturges et poètes grecs, 
dont Yannis Ritsos. Vingt-cinq ans après, elle revient à Trézène en chantonnant, toujours avec 
la Phèdre de Racine mais cette fois c’est la Phèdre de Ritsos qui lui en ouvre le chemin. 

Cette nouvelle version de Trézène mélodies renoue avec sa mélodie d’hier jamais oubliée, 
mais c’est un autre spectacle à la fois plus ouvert (sur la Grèce) et plus resserré (dans sa 
dramaturgie) : les six actrices ne sont plus que deux, Cécile Garcia Fogel et Mélanie Menu, 
toutes deux actrices et chanteuses, admirablement complémentaires et complices. Seul un 
guitariste (et chanteur) les accompagne (Ivan Quintero) dans un décor (sept chaises, des seaux 
de sable noir, une grosse corde enroulée) signé Caroline Mexme qui signe également les 
costumes, l’ensemble étant subtilement éclairé par Olivier Oudiou. 

Scène de "Trézènz 

mélodies" © Simon Gosselin 



Dans ce simple dispositif, tout n’est que plus mis à nu, comme on le dit d’un cœur, et donc 
dénué d’artifice. La notion même de personnage s’estompe en passant d’une bouche à l’autre, 
l’intensité des vers de Racine nous vient escortée par la légèreté concrète de Ritsos où affleure 
l’humour. Précédé par Ritsos, Hippolyte peut entrer en scène et s’adresser à Théramène, la 
balade dans la pièce de Racine peut commencer. La tragédie, c’est l’histoire des larmes, disait 
Antoine Vitez (titre d’un de ses recueils de poèmes), grand ami de Ritsos. La tragédie est ici 
l’écrin d’un chant d’amour, d’un impossible amour. Cécile Garcia Fogel emprunte à Ritsos 
une histoire de bracelets tirée d’un autre poème, Ismène, extrait du recueil Le mur dans le 
miroir et autres poèmes. 

Arrive le moment où, croyant Thésée mort, Phèdre confesse à Hippolyte l’amour qu’elle lui 
porte. Tout se renverse. « Le jour durant j’attends la nuit, j’attends que mes ombres se 
fondent dans l’obscurité pour que je puisse tenir moins de place, me renfermer dans mon 
noyau, n’être plus qu’un grain de blé dans la terre », parle-chante alors la Phèdre de Ritsos 
avant qu’Œnone parle-chante les alexandrins raciniens : «  Il faut d’un vain amour étouffer la 
pensée : Madame rappeler votre vertu passée/ Le roi qu’on a cru mort va paraître à vos yeux/ 
Thésée est arrivé, Thésée est en ces lieux ». Quand s’achève le récit de Théramène (« Par un 
triste regard elle accuse les dieux/ Et froide gémissante et presque inanimée/ Aux pieds de son 
amant elle tombe pâmée »), Ritsos poursuit « la nuit s’étend comme un suicide universel, 
livrant les corps nus dans une immense morgue de marbre ». Phèdre s’avance seule sans avoir 
« besoin de masque puisque personne ne peut me voir » (Ritsos) et revenant à Racine meurt 
dans un dernier chant « Et la mort à mes yeux dérobant la clarté/ Rend au jour, qu’ils 
souillaient, toute sa pureté ». La mort, l’amour et la poésie scellent leur destin qui est comme 
un chant sacré. 

Le spectacle est achevée. Vous applaudissez, vous n’êtes qu’une poignée de professionnels de 
la profession, Covid oblige, vous l’aviez, une heure durant, oublié. Alors vous vous levez, 
vous ne dites rien, vous sortez, vous marchez dans les rues, vous parlez-chantez. Le chant-
rengaine de Trézène mélodies vous accompagne bien au-delà des portes du théâtre. 

Spectacle vu au Théâtre du Nord début avril lors d’une des deux 
représentations données devant un public restreint de professionnels et 
journalistes. Trézène mélodies devait être créé au Théâtre 14 du 9 au 13 mars puis venir 
au Théâtre du Nord, parcourir la région Hauts de France courant avril et être le 25 avril 
au musée Würth Erstein. Toutes ces représentations publiques sont annulées. 

Le spectacle tournera la saison prochaine : au Théâtre de Nanterre-Amandiers, du 8 au 
20 nov (représentations hors les murs), à Port-au-Prince (Haïti) du 22 au 27 nov, au 
CDN de Nice les 10 et 11 déc, puis en 2022 au musée Würth Erstein le 23 janv, au 
Théâtre 14, deux semaines à partir du 18 avril, au Théâtre du Pilier (Belfort) le 20 mai. 
 



 
Cécile Garcia Fogel, pour l’amour de Phèdre 

	
photo Simon Gosselin 

La	comédienne	et	chanteuse	Cécile	Garcia	Fogel	recréée	son	
spectacle	Trézène	mélodies	qui	voyait	le	jour	en	1996.	Avec	
Mélanie	Menu	et	Ivan	Quintero,	elle	entremêle	dans	un	délicat	
parler-chanté	les	mots	de	Racine	et	ceux	du	poète	grec	Yannis	
Ritsos	pour	dire	à	la	fois	l’amour	impossible	de	Phèdre,	et	son	
goût	à	elle	pour	cette	passion-là.	
	
À l’heure où les spectacles reportés pour cause de Covid et les nouvelles créations se 
succèdent à très grande vitesse dans les théâtres, souvent sans avoir le temps de mûrir et de 
trouver vraiment leur public, Trézène	mélodies de Cécile Garcia Fogel peut résonner comme 
une mise en garde. En recréant ce spectacle qu’elle concevait quelques années après sa sortie 
du Conservatoire National Supérieur d’Art Dramatique, en 1996, l’artiste dit sa nécessité à 
creuser certains gestes sur la durée, à les remettre en jeu pour les pousser plus loin. 
Lorsqu’elle entre avec la comédienne et chanteuse Mélanie Menu et le musicien Ivan 
Quintero sur une scène plongée dans une pénombre striée de quelques rais lumineux, elle 
semble revenir sur des lieux quittés depuis longtemps, mais dont les souvenir sont encore vifs. 
Après avoir incarné bien des rôles, auprès de nombreux metteurs en scène – dont celui de 
Phèdre, dans une mise en scène de Christophe Rauck –, elle fait en quelque sorte sa propre 
archéologie. 



Mais Cécile	Garcia	Fogel	ne	se	contente	pas	d’explorer,	de	revisiter	le	travail	déjà	
fait.	Si	elle	part	sur	ses	propres	traces,	c’est	pour	aller	plus	loin	
qu’auparavant. Non pas dans l’histoire de Phèdre, qu’elle racontait, ou chantait, ou 
racontait-chantait déjà jusqu’à son triste terme, mais dans sa manière de le faire, dans son 
équilibre entre la parole du conteur et celle de la chanteuse. N’ayant pu voir la première 
version du spectacle, nous nous en tiendrons aux mots que l’artiste pose sur son propre travail 
d’hier : « À	l’époque	en	1996,	j’ai	composé	naïvement	les	mélodies,	inspirée	moi-même	par	
le	chant	traditionnel	et	populaire.	Influences	espagnoles,	flamenco	quelques	notes	de	jazz	
et	rengaines	enfantines	répétitives ». Elle	revient	à	Phèdre	avec	une	maturité	qui	la	
pousse	à	davantage	de	dépouillement : alors qu’elle rassemblait à l’époque autour d’elle 
autant de comédiennes-chanteuses que compte de personnages la pièce de Racine – elles 
étaient sept –, elle opte cette fois pour une distribution beaucoup plus limitée. 
Avec	Mélanie	Menu,	Cécile	Garcia	Fogel	oscille	délicatement	entre	chant-récit	et	
chant-incarnation	de	tous	les	personnages	de	la	pièce	de	Racine. La	guitare	et	la	
présence	quelques	fois	chantante	d’Ivan	Quintero	les	accompagne	:	sur	sa	
musique,	les	alexandrins	révèlent	leur	perfection	tout	en	légèreté. Comme la voix 
douce, fragile de Cécile Garcia Fogel, ils s’envolent souvent. Mais jamais longtemps : le 
timbre ferme, profond de Mélanie Menu ne laisse pas longtemps la précieuse langue 
racinienne évoluer dans les airs : elle la ramène parmi nous. Elle fait ressortir l’humanité de 
Phèdre à travers les élans, les déchirements qu’elle éprouve lorsque, après avoir avoué à son 
beau-fils Hippolyte son amour pour lui, elle apprend que son mari Thésée n’est pas mort à la 
guerre comme elle le croyait. Un autre grand changement par rapport à la première version du 
spectacle rapproche aussi beaucoup l’héroïne de nous : l’ajout de textes du poète grec Yannis 
Ritsos (1909-1990), qui grâce au chant se fondent dans les alexandrins de Racine. 
En intégrant à sa partition des extraits de l’anthologie de poèmes de Yannis Ritsos Le	Mur	
dans	le	miroir (1973) et de Phèdre (1975), qui s’inscrit dans une série de monologues 
dramatiques sur des héros de la mythologie, Cécile	Garcia	Fogel	réchauffe	Racine.	Elle	
fait	ressortir	la	sensualité	et	le	courage,	l’audace	de	Phèdre. Un chant en grec 
souligne la belle hétérogénéité de l’ensemble, que le parler-chanté de Cécile Garcia Fogel et 
Mélanie Menu font apparaître tout à fait naturel, harmonieux. Dans Trézène mélodies, le 
savant et le populaire se côtoient comme le font des écritures d’époques et de registres très 
différents : inspirée du fait de ses origines par les mélodies espagnoles et orientales 
populaires, l’artiste qui se refait une Phèdre en retient une forme de simplicité, de frontalité 
qui nous ferait presque danser. 

Anaïs Heluin – www.sceneweb.fr 
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Trézène Mélodies 
 

Au Théâtre 14, Cécile Garcia-Fogel présente une nouvelle création de son 
spectacle créé il y a un quart de siècle. Un spectacle d’une rare beauté 

Remettre l’ouvrage sur le métier, elle tenait à le faire. Vingt-six ans après la création 
de son mémorable Trézène Mélodies au Théâtre de la Bastille et au Théâtre de 
Sartrouville, Cécile Garcia-Fogel (récompensée par le Prix de la révélation théâtrale 
du Syndicat de la critique dramatique en 1997) reprend ce spectacle dont elle affine 
et épure le trait musical, les accompagnements et le travail du chant et du parler 
chanté, dans une formation plus resserrée : au lieu des sept interprètes, seulement 
deux comédiennes-chanteuses accompagnées d’un musicien guitariste. L’histoire est 
simple : Phèdre est l’épouse de Thésée mais elle aime en secret Hippolyte, son fils, 
né d’un premier mariage avec une amazone. Alors que l’on annonce la mort de 
Thésée, Phèdre se prend à croire son amour possible et en fait l’aveu à Hippolyte. 
Mais voici que Thésée est de retour…  

Un oratorio épuré 

Entièrement chanté, le texte associe des fragments de la tragédie de Racine et des 
poèmes de Yannis Ritsos, Phèdre et Le mur dans le miroir. Cette exploration sous 
une forme musicale originale d’un classique du répertoire théâtral apporte une autre 
vision et en fait découvrir des richesses souterraines. Sur des airs d’inspiration 
espagnole, jazz ou grecque, Ivan Quintero signe les arrangements et accompagne à 
la guitare. La scénographie, les lumières, l’interprétation des deux chanteuses, 
Cécile Garcia-Fogel et Mélanie Menu, la pureté des voix parlées et chantées, la 
scansion des alexandrins, l’introduction d’accents de rebetiko, créent un univers 
unique, ancien et onirique en tout point captivant, envoûtant. On est au coeur vibrant 
de la tragédie, réduite au noyau dur de la passion mortelle et densifiée par l’apport 
de la musique. Et qui sait, peut-être que dans quelques années, Cécile Garcia-Fogel, 
remettra une nouvelle fois l’ouvrage sur le métier… De la très belle ouvrage. 

Trézène Mélodies                             * * * 

Théâtre 14, 20 avenue Marc Sangnier, Paris 14e . Tél. 01 45 45 49 
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Trézène Mélodies, L’Histoire de Pèdre en 
chansons, d’après Jean Racine et Yannis 
Ritsos, mise en scène et musique de Cécile 
Garcia Fogel 
Posté dans 24 avril, 2022 dans actualites, critique. 
Trézène Mélodies, L’Histoire de Phèdre en chansons, d’après Jean Racine et 
Yannis Ritsos, mise en scène et musique de Cécile Garcia Fogel 

 
Mélanie Menu et Cécile Garcia Fogel © Simon Gosselin 
 Avec cette pièce en forme d’oratorio, la metteuse en scène tisse fragments de 
la célèbre tragédie classique, extraits du Mur dans le miroir et Phèdre du poète 
grec. L’action se passe à Trézène, dans le Péloponnèse: Phèdre se meurt 
d’amour pour son beau-fils Hippolyte. Quand on lui annonce la mort de son 
mari Thésée, parti combattre dans les Enfers, elle ose, sur les conseils de sa 
nourrice, la perfide Oenone, avouer sa flamme au jeune homme. Amoureux 
de la princesse captive Aricie, Hippolyte horrifié, la repousse. Thésée qui 
revient, trouvera son épouse pendue et accusant son fils de viol. Le Roi 
déchaîne alors le courroux des Dieux sur l’innocent garçon… 



 Ce court spectacle nous fait revivre les moments-clefs de la tragédie dans 
l’intimité des personnages. Nous retrouvons avec plaisir la langue musicale 
de Racine jusqu’au magnifique récit de la mort d’Hippolyte par Théramène 
qui clôt la pièce: «À peine, nous sortions des portes de Trézène, /Il était sur 
son char; ses gardes affligés/ Imitaient son silence, autour de lui rangés / Il 
suivait tout pensif le chemin de Mycènes… » Les textes de Yannis Ritsos font 
planer, entre les épisodes, un climat délétère. Avec une tonalité 
contemporaine il plonge dans le quotidien tourmenté de l’héroïne enfermée 
chez elle: «Cette maison est remplie de ton ombre. La maison est un corps – 
je le touche, il me touche, se colle à ̀ moi, la nuit surtout. Les flammes des 
lampes me lèchent les cuisses, les flancs, leur lave me brûle, me rafraîchit, me 
désigne. » 
 La pièce est entièrement chantée. La musique, assez monocorde et répétitive, 
laisse entendre la fluidité des alexandrins, les lamentations et les plaintes des 
héros et se durcit pour faire sonner la prosodie heurtée et sensuelle de Yannis 
Ritsos. Elle se teinte d’accents empruntant aux âpres mélodies 
méditerranéennes et au rebetiko des anarchistes grecs. A la guitare sèche ou 
électrique, Ivan Quintero, qui signe les arrangements, impulse un rythme au 
chant de Cécile Garcia Fogel (Phèdre et Théramène) et Mélanie Menu (Aricie, 
Oenone, Aricie, Hyppolite). Elles monologuent, dialoguent ou entrelacent 
leurs voix avec simplicité, sans chercher la performance. 
 Même simplicité dans la scénographie de Caroline Mexme : poteries, 
amphores, sable noir répandu pour circonscrire des aires de jeu. Un amas de 
chaises, sièges des personnages absents… Un dispositif léger et facile à 
implanter en tout lieu. Un beau concentré de Phèdre, qui, en à peine une 
heure, nous emporte avec émotion aux portes de Trézène… 
 Mireille Davidovici 
 Jusqu’au 30 avril, Théâtre 14, 20 avenue Marc Sangnier, Paris (XIV ème) T. : 
01 45 45 49 77 
 Le Mur dans le miroir anthologie de poèmes de Yannis Ritsos, traduction de 
Dominique Grandmont, Gallimard, collection Poésie. 
Phèdre, traduction d’Anne Personnaz, Erosonyx éditions.  
  
 


